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l'est que trop souvent, en sa hâte cursive d'improvisation. Je ne parle pas 
des changements dans le poème et dans la prosodie, qui, s'ils nous sont 
indifférents à l'endroit des pitoyables rimes de Schober, atteignent cependant 
la musique au travers. Je passe de même sur les perfectionnements apportés 
à l'écriture chorale, où Schubert pourtant était passé maître. Encore une 
fois, on ne trouve de motifs à ces infidélités, ni dans les défauts de l'original, 
ni dans le besoin d'en faciliter l'exécution ou d'en rendre l'audition plus 
légère. C'est uniquement l'hypertrophie de la misérable personnalité de 
l'arrangeur, et l'avidité maladive de l'afficher partout. Voudriez-vous que 
la suffisance d'un vieux docteur allemand se rendit compte qu'en fait de 
sensibilité musicale, les vingt-cinq ans d'un auteur, si peu réfléchis qu'ils 
soient, en sauront toujours et infiniment plus long que lui ? 

Qu'il ait fait précéder l'opéra d'une ouverture que Schubert écrivit pour 
Rosamunde, près de deux ans après l'achèvement d'Alfonso, il n'y a pas trop 
à redire à celà. Schubert lui-même est le premier responsable de l'em­
brouillamini entre ses ouvertures d'Alfonso, de Rosamunde et de la Harpe 
enchantée, qui à elles trois ne sont que deux. C'est lui qui, en 1827, a fait 
paraitre, en réduction pour piano à quatre mains, sous le titre d'ouverture 
d' Alfonso et Estrella, l'ouverture qu'il avait composée et fait jouer en 
décembre 1823 pour Rosamunde. Et c'est probablement encore avant sa mort 
que fut publiée de même, sous le titre d'ouverture de Rosamunde, qui lui est 
resté, l'ouverture du mélodrame de la Harpe enchantée, représenté en ,1820. 
Les deux morceaux ont d'ailleurs à peu près le même caractère assez con-,.èn­
tionncl et indéterminé. 

Le premier acte s'ouvre par une grande scène pastorale, où, entre deux 
chœurs développés, le premier d'une couleur poétique correspondant à un 
paysage nocturne, le second d'une allégresse rustique correspondant à la 
pleine lumière du matin, se trouve un grand air en salut au soleil levant. Le 
premier chœur est un des rares morceaux dont le sir~ Fuchs ait respecté la 
musique, se bornant à quelques-unes de ces retouches vocales dont il ne peut 
se tenir. Malgré sa franche et verte saveur, le second chœur a disparu, 
emportant avec lui l'équilibre et le sens de toute la scène. Quant à l'air, essen­
tiellement mélodique, il est défiguré dans sa partie la plus belle - qui est 
r~llement très belle - et aussi dans les autres, par le maquillage pédan­
tesque que je vous ai dit. Un duo, qui n'est pas à regretter, est remplacé 
ensuite par trois pages de ritournelles et de récitatifs presque entièrement du 
cru de Fuchs. Puis viennent un air de ténor, - où une coupure est compensée 
par l'adjonction d'une superbe cadence conduisant au bienheureux .si bémol 
- et, après un récitatif notablement gâché, un duo orné d'une coda de 
fantaisie . Ici se termine le premier tableau dans l'original. Sous prétexte, je 
pense, que les deux premiers actes offraient des changements de lieu symé­
triques assez fâcheux, Fuchs les a combinés et resserrés de façon, je n'ai pas 
besoin de vous le dire, à rendre l'action encore plus puérile et plus incompré­
hensible. Le second tableau du premier acte, qui contient notamment un air 
de basse et un duo de. basse et de soprano, où se trouvent quelques-unes des 
plus vigoureuses pages dramatiques de Schubert, est supprimé ; et presque 
tout le premier tableau du second acte, qui devait se passer dans le même 

.décor que le tableau initial, vient se joindre gauchement à ce tableau pour 
achever le premier acte de Fuchs. La transition s'opère au moyen d'un chœur, 
emprunté au tableau coupé, qui était un chœur de dames d'honneur se prépa-
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rant à la chasse. Transposé une tierce plus bas, et ravagé comme il convient, 
il devient un chœur mixte de paysans partant pour le bal 1 Comme miµeu, 
Fuchs lui a insinué une partie importante de la musique du finale du second 
acte primitif, avec un tout autre arrangement scénique et vocal. Car la situa­
tion est à peine changée : au lieu d'un roi trahi que viennent entourer, au 
moment du combat, ses derniers fidèles, ont voit dans la version nouvelle un 
vieil ermite recevoir l'hommage et les présents des paysans. A cela près ... .. 

On est stupéfait de trouver ensuite un duo et un air charmants, à peu de 
chose près intacts. Des trois morceaux qui suivent, Fuchs n'a conservé, en 
brillante conclusion à son premier acte, que l'ensemble final d'un duo ; mais 
il les a remplacés : 1 ° par un terzetto tiré du finale du dernier acte - où les 
personnages principaux se congratulaient sur l'heureux dénouement - qui se 
transforme en chœur clans la coulisse, célébrant le printemps, agrémenté par 
les personnages en scène de diverses répliques, non sans développements tout 
nouveaux ; 2° par un curieux sabotage d'un air avec chœur, fort joli, prove­
nant encore du tableau coupé. La princesse Estrclla y disait sa mélancolie au 
milieu des plaisirs de la chasse, et la musique, avec son oscillation, si carac­
téristique chez Schubert, entre le mode mineur et le majeur, y semble bien 
attachée au sens des paroles. Fuchs l'applique à un dialogue, sans chœur, 
entre deux amoureux attristés de se séparer. 

Le travail du second acte est encore plus remarquable. Nous y voyons 
deux tableaux, qui reproduisent à peu près le second et le troisième du second 
acte de Schubert, mais clans un ordre interverti. On y trouvait d'abord un 
grand air avec chœur, très mouvementé. Fuchs l'a remplacé par un entr'acte 
et une rêverie solitaire. L 'entr'acte et le long récitatif qui s'y rattache sont 
de lui, inspirés par un motif instrumental de la scène primitive. Il continue 
par une sorte de ballade qu'il a simplement transportée d'un personnage à 
un autre, avec de surprenantes constrictions de la mélodie, et ailleurs des 
allongements compensateurs. Schubert n'y reconnaîtrait pas son petit. Cette 
ballade racontait une poétique légende de jeune chasseur entraîné aux préci­
pices par une trop séduisante Fée. Elle exprime désormais l'angoisse et le 
remords d'un vieux scélérat qui, après avoir usurpé la couronne pour 
conquérir la femme désirée, a vu mourir cette femme et craint de perdre 
également sa fille en punition. C'est un rien. De l'ensemble qui terminait 
cette première scène, il reste une vingtaine de mesures (avec la partie vocale 
bouleversée) pour s'enchaîner incestueusement au duo qui le suit, et qui doit 
sans doute à sa parfaite banalité de n'avoir souffert que d'une simple coupure. 

Et voici où le capellmeister atteint au magistral. Un petit air gracieu­
sement naïf, en forme de lied, peignait à merveille le caractère de la jeune 
et tendre héroïne. Il fait place à une grande scène dramatique, où elle se 
transforme instantanément en hurlante virago de grand opéra· : introduit par 
deux pages de récitatifs qui sont du meilleur Fuchs, c'est un air écrit sur 
commande par Schubert, en 1821, pour être intercalé dans la Clochette ou 
le Diable Page, opéra-comique d'Hérold, alors en représentation à l'Opéra de 
Vienne : un air de ténor, très violemment orchestré, et d'ailleurs excellent, 
que Fuchs a baissé d'un ton pour le soprano, en changeant seulement quelque 
peu le chant, afin de l'adapter à ses paroles nouvelles. Il s'agissait autrefois 
d'un jeune homme qui défendait sa mère contre des puissances mystérieuses; 
il s'agit maintenant d'une jeune fille menacée d'un mariage qui lui fait horreur. 
N'y regardons pas de si près. Un grand finale commence alors. 1I y a dans 
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la partition de Schubert deux grands finales dramatiques, au premier et au 
second acte. Ce sont deux morceaux fort bien établis, chacun sur un plan 
tonal simple et solide. Fuchs les a contractés en un seul, en suivant plutôt 
le premier, qui contenait trois parties principales : une marche en la majeur, 
un adagio canonique en fa selon la formule de l'époque, passant en mi pour 
ramener le ton de la, qui conclut par un allegro. De ce plan, il ne reste rien. 
La marche n'ayant pas eu l'heur de plaire à Jean Népomucène, il en a été 
chercher une autre dans un recueil de marches pour piano à quatre mains, 
que Schubert publia en 1826, avec une dédicace reconnaissante à son médecin. 
Il l'a transposée de mi bémol en mi naturel ; il l'a orchestrée, je pense, 
et consciencieusement embellie d'un chœur et d'une vaste coda. Cela a 
entraîné quelques changements dans les récitatifs, où le thème est rappelé. 
Puis le finale suit son cours, conserve - en détruisant cependant toute 
la disposition très caractéristique des chœurs, - son adagio en fa, qui 
est fort beau, mais remplace le magnifique développement en mi par 
des manipulations horribles, pour introduire, après de nouveaux récitatifs 
apocryphes, l'allegro final du deuxième acte, en si majeur, adapté à d'autres 
personnages et à une situation différente. Vous pensez bien que l'allegro main­
tenu ne vaut pas l'allegro sacrifié. La grande et remarquable scène de 
conjurés, que Fuchs a placée à la fin du second acte au lieu de la laisser au 
milieu - ce qui lui fait, en somme, deux finales l'un sur l'autre - serait, 
à quelques coups de ciseaux près, l'une des mieux conservées de la partition, 
i.i Fuchs n'avait eu l'idée géniale d'y intercaler, mêlé de chant, tout le début 
de l'ouverture écrite pour Rosamunde. 

Le troisième acte a moins souffert. Deux morceaux ont été éliminés, un 
autre transporté au premier acte comme nous l'avons vu, un jeune coryphée 
est devenu un vieillard, et, naturellement, on ne compte pas les coupures 
de détail, les changements scéniques, les petites interpolations, les soli mis 
l la place des chœurs, ou les chœurs à la place des soli. Mais l'ordre des 
morceaux et leur signification sont respectés ; et si un bout de duo, transposé 
à la tierce, n'était devenu trio, si le chœur final ne s'était ingénieusement 
développé, on estimerait, en sortant des deux premiers actes, que celui-ci est 
presque de Schubert. 

En résumé, des trente-quatre morceaux de cette énorme partition de 
531 pages, que Schubert, si jeune, écrivit en cinq mois, il s'en retrouve, dans 
la version de Fuchs, seize dont on peut encore distinguer, sous les dégâts, 
la forme première, et six ou sept dont on reconnaît quelques membres 
épars. L'introduction de deux considérables morceaux étrangers, dont un 
pour piano, balance l'oubli 0du reste. 

Et quand on a étudié de près cette chirurgie qui n'a rien à envier à celle 
du docteur Carrel, on comprend comment c'est justement dans la grave 
Allemagne que peuvent, que doivent arriver des accidents tels que cette 
monumentale mystification de Rust, qui vient de soulever à ses dépens, dans 
le monde entier, le rire inextinguible des héros d'Homère (1). 

GASTON CARRAUD. 

(1) Le docteur Wilhelm Rust, auteur de la falsification des sonat,s Je son grand-père Friedrich 
Wilheolm Rust, et de l'invention sensationnelle d"un précurseur à Beethoven, a également • revisé • et 
signé pm de la moitié de la grande édition des œuvres de B•ch, de la Bachgestllscbaft (chez Breitkopf et 
Haertel, toujoun). Ceci pourrait bien cesser de nous faire rire. 
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